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	À nos trois enfants, Geneviève, Mathieu et Caroline.

	Adultes accomplis, ils me remplissent de fierté.


 

	 

	 

	 

	 

	Notes de l’auteur

	 

	 

	 

	Les lieux décrits dans les différents chapitres existent vraiment sauf exception qui, s’il y a lieu, seront décrits dans le texte qui suit un peu plus bas.

	Les notions historiques qui parsèment le récit reflètent la réalité telle que décrite dans les livres d’histoire ou sur internet.

	Quant aux personnages, la majorité sont des créations, alors que d’autres, connus ou non, sont d’actualité.

	Je tiens à préciser toutefois que tous ces éléments ont été imbriqués dans l’histoire et orientés de telle sorte qu’ils favorisent la finalité du récit.

	Mes sources ont été internet sur les sites Wikipédia, Google Map et Google Street et sont donc du domaine public. Un cours suivi à l’université du troisième âge de Sherbrooke (UTA) donné par monsieur Harakat m’a permis de faire des liens entre les politiques de Mehmet II et ceux du présent gouvernement.

	Les noms de Mahomet et de Allah sont cités dans quelques chapitres. Ils ont été utilisés avec respect, comme on se doit de l’accorder à tout type de religion.

	 

	Chapitre 2

	Tammam Salam a été président du Conseil des ministres au Liban de 2014 à 2016.

	L’attentat ne s’est pas déroulé près du souk et l’ambassadeur libanais en France ne faisait pas partie des victimes.

	Chapitre 3

	Le bureau central de la CIA à New York tel que décrit est une création.

	Donald Trump était président des États-Unis à ce moment-là. Les intentions qui lui sont prêtées sont une interprétation.

	Il n’est pas certain qu’il y ait une antenne du Mossad à New York.

	Chapitre 4

	Le document dont on parle est issu de mon imagination.

	Ahmet Davotuǧlu et Recep Erdoğan ont été tour à tour Premiers ministres de la Turquie.

	L’existence de tunnels sous la mosquée est une hypothèse.

	Un tunnel existerait entre la basilique Sainte-Sophie et l’église Sainte-Marie-des-Mongols mais n’a jamais été découvert.

	Sadeq Larijani est bien le chef de la justice iranienne et l’ayatollah Khamenei, le leader suprême de l’Iran.

	Chapitre 8

	L’intérieur du bâtiment dans lequel ils avaient pénétré est issu de mon imagination, de même que la pièce où se trouve la porte donnant accès au tunnel.

	Chapitre 9

	Le camp d’entraînement au Khuzestan est le fruit de mon imagination.

	L’aéroport privé duquel il s’envole vers le camp est inexistant.

	Chapitre 10

	Le sheik Basyouni Nehela est bien l’imam de la mosquée à Cambridge. Tel que paru sur le site de USA Today, les allégations soulevées à son sujet ont pour origine un article paru dans ce quotidien.

	Chapitre 11

	Ce passage secret est de mon cru ainsi que toutes les péripéties qui s’y déroulent.

	Le coffret et l’urne n’existent pas.

	Chapitre 15

	Le virus X n’existe pas.

	Chapitre 18

	Bien que la mosquée Séhzade Mehmet soit réelle, les détails de son intérieur ne sont pas vérifiés.

	Chapitre 19

	La maison anonyme choisie pourrait être n’importe laquelle de celles peuplant ce quartier.

	Que les passagers des arrivées et des départs ne puissent n’être séparés que par un plexiglass dans l’aéroport de Beyrouth complète bien le lien émis au chapitre 2 et n’est pas nécessairement exact.

	Chapitre 21

	Que Mehmet ait été guidé par un songe lui décrivant le scénario à utiliser pour conquérir la cité byzantine est un mythe.

	Chapitre 22

	Le bâtiment abritant un laboratoire clandestin dans le Wisconsin est une invention de ma part.


 

	 

	 

	 

	 

	Depuis son entrée sur le marché du travail, la vie de Hakim s’articulait autour de faux-fuyants. Même s’il acceptait cet état de fait, son éducation le ramenait constamment à ses préceptes chrétiens. Ils lui avaient été inculqués depuis sa naissance par une mère croyante et un père convaincu de l’importance d’une moralité humaniste. La prochaine mission qu’on lui imposerait lui demanderait des efforts considérables d’abnégation par rapport à ses croyances. Il ne pourrait s’en sortir indemne, sans en conserver de séquelles, sinon en perdre la vie.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	Paris, 2009

	 

	 

	 

	Hakim était arrivé à Paris en 2004, à l’âge de quinze ans. Son père, maintenant ambassadeur du Liban en France, avait élu résidence au 17, avenue Kléber, près de la station de métro du même nom. Ce quartier cossu abritait de nombreuses ambassades et ne se prêtait pas aux fréquentations entre voisins. Chacun voulait garder son jardin secret. Hakim, de nature très sociale, s’y ennuyait fermement.

	Son père occupait un poste qui lui demandait de travailler très tard et n’était pas souvent chez lui aux heures où Hakim aurait eu besoin de sa présence. Le décès de sa mère à la suite d’un cancer fulgurant l’année précédente, lui avait fait prendre conscience de la place importante que cette dernière occupait dans sa vie. Son départ avait causé un grand vide dont il se remettait difficilement. Leilah, une cousine éloignée logeant à l’étage du dessus, s’occupait de lui du mieux qu’elle pouvait, en dépit de la charge de travail que son poste de cadre supérieur d’entreprise lui commandait. Elle lui préparait ses repas et lavait son linge. Une femme de ménage venait une fois semaine et s’occupait de l’entretien du logement.

	Laissé la plupart du temps à lui-même, il se passionnait pour la lecture et dévorait l’un après l’autre des romans de suspense et d’espionnage. Il s’intéressait de près à la politique internationale, épluchant quotidiennement les multiples journaux que son père ramenait à la maison. Quand il ne lisait pas, il se promenait dans Paris explorant les multiples monuments historiques qui foisonnaient dans la ville. Un de ses circuits préférés le faisait déambuler de l’Arc de Triomphe, situé tout près de chez lui, vers le Louvre où il s’extasiait devant les œuvres de grands artistes d’une autre époque. L’histoire lui parlait plus que le contemporain. Empruntant l’avenue des Champs-Élysées, il folâtrait devant les vitrines des boutiques de luxe et s’arrêtait presque toujours au kiosque à journaux Merle Nicole où il se procurait des publications à saveur internationale. Il se dirigeait ensuite vers un café terrasse et y sirotait un café crème en lisant en diagonale les nouvelles d’autres pays. Sa lecture terminée, il s’approchait du comptoir, commandait un second café crème et essayait d’engager une conversation avec des Parisiens. Ces derniers, peu avenants à son égard comme ils l’étaient d’ailleurs avec tous les étrangers, lui répondaient poliment puis se levaient et quittaient les lieux ou encore, insulte suprême, l’ignoraient complètement.

	 

	***

	 

	Acquise lors des nombreux déménagements commandés par le travail de son père, son éducation multiculturelle au sein de plusieurs écoles privées en faisait un candidat idéal pour une pléthore de lycées ayant pignon sur rue à Paris. Son choix, fortement suggéré par son père à cause du côté religieux de l’institution et de ses fortes valeurs morales, s’était porté sur le lycée Saint-Louis-de-Gonzague, le collège jésuite à Paris, situé sur la rue Benjamin Franklin.

	D’accès facile à partir de chez lui, seules quelques stations de métro le séparaient de la station Passy à laquelle il descendait pour s’y rendre. Il parcourait ensuite le restant du trajet à pied. Souvent il rencontrait d’autres élèves à la sortie du métro et, chemin faisant, échangeait avec eux sur des sujets d’actualité, ses conversations alimentées par ses nombreuses lectures. Source d’information ponctuelle, son père lui partageait régulièrement ses visions de la politique internationale, ce qui s’ajoutait à son bagage de connaissances. Exposé à différentes cultures lors des déplacements du corps diplomatique qu’il pouvait occasionnellement accompagner, il avait pu se forger des opinons assez justes sur des sujets cruciaux. Démystifiés par sa vision adolescente des faits, les commentaires sans filtre émis par le jeune homme étaient appréciés par ses pairs. Ses prises de position réfléchies et son ouverture d’esprit leur inspiraient un très grand respect. Ils le considéraient comme très au fait des évènements.

	Un jour, un de ses professeurs libéra les étudiants plus tôt qu’à l’accoutumée. Hakim, n’étant pas attendu à une heure fixe, son père n’arrivant que vers vingt heures, décida de s’arrêter à l’un des nombreux cafés qui jalonnaient son itinéraire entre le lycée et la station de métro qu’il empruntait. Remarquant un espace libre au comptoir, il se glissa entre deux clients et commanda un café crème avec une biscotte glacée au chocolat ; comme tout adolescent en pleine croissance, il lui arrivait souvent de grignoter un petit en-cas avant de se rendre chez lui. Sa nature communicative lui fit engager une conversation à bâtons rompus avec ses voisins accoudés à ses côtés. Celui de gauche, à la peau légèrement basanée, ne se fit pas prier pour entamer un dialogue avec Hakim. Après quelques échanges verbaux, il devint évident qu’ils partageaient des visions semblables sur plusieurs sujets. C’était ainsi qu’il noua connaissance avec Assad.

	Ce dernier n’était pas catholique comme lui, mais musulman de confession chiite. Bien qu’il n’appliquât pas les préceptes du Coran de façon radicale, lui aussi professait des idées assez arrêtées. Demeurant chez son oncle dans le quatorzième arrondissement, il jouissait d’une relative liberté quant à sa pratique religieuse. Il était venu à Paris pour subir une opération au genou et en avait gardé une légère claudication à la jambe gauche. Pendant sa convalescence, il fréquenta un lycée près de chez lui. Ses parents d’un commun accord avec son oncle avaient décidé qu’il terminerait ses études à cet endroit.

	Malgré leurs différences, les deux s’entendaient comme larrons en foire. Ne fréquentant pas les mêmes institutions, ils ne se croisaient que quelques matins et soirs. Chaque fois, leurs discussions les faisaient se questionner l’un et l’autre sur leur conception du monde et sur les valeurs développées selon leur éducation dans l’optique de leur foi respective. Au fil des discussions, Hakim s’apercevait que l’application des préceptes musulmans était de loin plus restrictive que ceux de la religion maronite orientale. Il prétendait que les règles auxquelles tout musulman devait s’astreindre dataient d’un autre âge et n’étaient plus d’actualité. N’ayant pas de connaissances approfondies de la religion musulmane, Hakim choisissait ses sujets en rapport avec ce qui était de notoriété publique. Leur plus récente conversation avait commencé sur un sujet banal, sur les aliments qu’il était défendu aux musulmans de consommer.

	
	
— L’interdiction de manger certains aliments relève plutôt de la capacité de les conserver alors que les conditions de l’époque ne s’y prêtaient pas : difficile de conserver du porc dans un contexte tropical sans risquer de maladie grave. Donc aussi bien le défendre par une loi religieuse, avançait Hakim.




	Assad, ne voulant pas être en reste, rétorquait :

	
	
— Comment un ministre du culte marié peut-il ne pas être influencé par les interprétations de sa femme ? Le célibat garantit une vision impartiale des situations et des solutions sans parti pris.




	Indéniablement, comme à chaque fois, la conversation dérivait vers la crise qui avait secoué le Liban pendant quinze ans. Entre deux idéologies religieuses qu’à eux deux ils représentaient, s’était déclarée une guerre confessionnalisée sans merci. Le bilan de ce conflit se chiffra entre cent cinquante et deux cent cinquante mille morts. Hakim reconnaissait, à la suite de la lecture d’un article paru dans le journal Le Monde diplomatique, que l’arrivée de réfugiés palestiniens avait brisé le frêle équilibre sur lequel reposait le système institutionnel, économique et social au Liban. D’un commun accord, les deux amis convenaient qu’un conflit d’une telle ampleur n’aurait jamais dû se produire pour ces raisons. Ils tentaient maladroitement de se positionner face à ces manifestations de violence convenant que si leur foi était attaquée, ils la défendraient de façon beaucoup plus pacifique, du moins le croyaient-ils.

	À leurs yeux, rien ne justifiait les actes terroristes sporadiques répertoriés un peu partout sur la planète. S’appuyant sur les articles parus dans les médias lors de l’attentat du huit octobre 2004 contre l’ambassade d’Indonésie à Paris, Assad exprimait vivement son désaccord face à de tels actes. Il ne cessait de répéter que ceux-ci allaient à l’encontre des lois du Coran. Hakim découvrait l’humanité d’Assad, capable de mettre en perspective les principes coraniques.

	Lorsqu’à court d’arguments les conversations s’éteignaient, ils s’amusaient à se raconter ce qu’ils envisageaient de faire à la fin de leur lycée. Pour Hakim, l’université et une profession libérale, pas de doute là-dessus. Pour Assad, il ne savait pas ; après ses études en France, il devait retourner chez lui en Iran et suivre les instructions du mollah qui le guiderait. Qu’on laisse quelqu’un qui ne le connaît pas décider de son avenir laissait Hakim sans voix. Pas question qu’on lui force la main. Il déciderait de lui-même.

	Leur complicité s’étira durant toutes les années que dura le lycée, les rencontres devenant de plus en plus fréquentes à mesure qu’ils s’appréciaient.

	 

	***

	 

	Hakim appliquait les enseignements jésuites dans l’ensemble, mais le principe qui le rejoignait le plus et qu’il s’efforçait de mettre en pratique à tout moment était ancré dans son esprit : « Faire un pas de plus pour développer le meilleur de soi-même pour un monde meilleur ». Il s’efforçait constamment de se dépasser et ses résultats scolaires en étaient témoins.

	La direction générale du lycée l’avait remarqué et lui portait une attention particulière. Rares étaient les candidats, issus des quatorze établissements jésuites de France et regroupant plus de vingt mille élèves, qui pouvaient retenir l’attention de l’Association Ignace de Loyola Éducation. Au début de sa dernière année, il fut donc convoqué, accompagné de son père, à une rencontre informelle. Y prendraient également part le chef d’établissement deuxième degré et coordonnateur, le père Lanctôt, son directeur spirituel, le père Lester et un représentant de l’Association, monsieur Dubreuil. La rencontre était prévue pour dix heures, le matin du huit janvier 2009.

	C’était une journée humide et les quelques averses de pluie du matin avaient réussi à créer de nombreux embouteillages dans lesquels la Mercedes familiale s’était vue obligée d’avancer à pas de tortue. Nasri, son père, détestait être en retard et se faisait un sang d’encre à mesure que le temps s’écoulait ; inutile de dire que son niveau de patience était au plus bas. Il se demandait bien pourquoi on le convoquait au lycée, Hakim ne pouvant rien lui répondre ne le sachant pas lui-même. Se perdre en conjectures était pour le moment son exutoire pour l’aider à prendre son mal en patience, naviguer à l’aveugle vers l’inconnu était une facette importante de son travail journalier.

	Finalement, ils empruntèrent la rue Benjamin Franklin et purent se stationner à quelques pas de l’entrée principale. Ouvrant chacun leur parapluie, ils atteignirent rapidement le porche et Hakim appuya sur le bouton de la sonnette. Comme ils n’étaient pas en retard, l’humeur était au beau fixe, ce qui, avec la pluie qui frappait leur parapluie avec douceur, avait toutes les chances de se traduire par un arc-en-ciel de bonnes dispositions.

	C’est le père Lanctôt lui-même qui les accueillit. Il leur souhaita la bienvenue, échangea les poignées de main de convenance et d’un signe de la main les invita à le suivre. Ils pénétrèrent dans la grande bibliothèque où croissants et cafés les attendaient sous la diligente surveillance du Père Lester et de monsieur Dubreuil. Ils furent invités à s’asseoir sur les deux chaises libres face aux trois représentants de la communauté.

	Après quelques échanges courtois et politesses afférentes, le père Lester prit alors la parole en entrant directement dans le vif du sujet :

	— Vous vous demandez sûrement pourquoi vous êtes convoqués aujourd’hui.

	Un hochement de tête teinté d’impatience de Nasri invita le père Lester à continuer. Faisant semblant de ne pas le remarquer, il continua :

	
	
— Eh bien voilà. Chaque année, certains candidats en terminale, parmi les plus doués, sont rencontrés avec leurs parents. On regarde ensemble les perspectives de carrières qui peuvent s’offrir à eux. Les rapports que nous ont transmis les professeurs de votre garçon sont très éloquents. Comme notre ordre est toujours à la recherche de personnes d’exception, nous nous demandions si on pouvait espérer voir votre fils considérer entrer dans notre communauté.




	Moment de silence. Nasri, en bon diplomate, cacha très poliment sa réaction derrière un léger toussotement. Bien que flatté par les éloges à propos de son fils, il n’en demeurait pas moins que jamais il n’avait envisagé un tel scénario. Au plus profond de lui-même il espérait que Hakim embrasserait une carrière reliée de près ou de loin au milieu diplomatique ou encore une profession libérale.

	Hakim inconfortable et embarrassé, ne savait plus où se placer. Il n’aimait pas que l’on parle de son avenir sans même lui demander son avis. Jamais, il n’avait envisagé de rejoindre les ordres. Étudier chez les Jésuites était une chose, en devenir un, une autre. Comme il se demandait s’il devait prendre la parole, son père le devança en se redressant sur sa chaise et dit :

	
	
— Père Lester, j’ai choisi d’inscrire mon fils chez les Jésuites pour la qualité de vos enseignements et les valeurs que vous inculquez à vos élèves. Que vous considériez ce dernier pour rejoindre vos rangs est un honneur pour nous. Toutefois, je crois que j’aimerais en discuter avec le principal intéressé.


	
— Hakim, tu voudrais qu’on en discute ici ou tu préfères y réfléchir, continua Nasri ?


	
— Je préfère y réfléchir, père.




	Cette dernière remarque mit le point final à la rencontre et après les marques de politesse que de telles situations nécessitent, les deux invités se levèrent comme un seul homme et se firent accompagner vers la sortie.

	En retournant à la voiture, ni l’un ni l’autre ne parlait. Pendant que son père répondait à un appel provenant du Liban, au fond de lui-même, Hakim se demandait comment répondre par la négative sans froisser le père Lester pour qui il avait une très haute estime. Il espérait que son père, en bon diplomate, lui trouverait la formule magique pour se sortir de cette situation d’inconfort.

	Alors que leur chauffeur les ramenait sur la rue Kléber, il discutait avec son père de la façon dont il devrait parler avec le religieux. Bien sûr, pour lui, il n’était pas question qu’il revête la soutane ou tout autre habit d’une communauté religieuse. Toutefois, il se devait de livrer un message positif qui indiquerait son choix de carrière sans pour autant dénigrer leur proposition. Après mûre réflexion, ils avaient opté pour un discours direct, sans équivoque, qui ferait comprendre à son directeur spirituel qu’il était vain de s’attendre à ce que Hakim réponde à cette vocation.

	La semaine suivante, prenant son courage à deux mains, il demanda un rendez-vous avec la direction. Le père Lanctôt accepta de le rencontrer dans l’après-midi à condition que le père Lester soit disponible.

	
	
— Je vous rappellerai sous peu, dit-il.




	Quelques minutes plus tard, Hakim reçut un appel qui confirma leur rendez-vous pour quinze heures. Cela lui convenait très bien même s’il était encore en congé. Il aurait le temps de prendre un dîner avec Assad comme il en avait été convenu la semaine précédente. Ils affectionnaient particulièrement le Bouillon Chartier près de la station Grands Boulevards pour ses plats de qualité à prix honnêtes. Ils s’y rencontraient depuis plusieurs années et un personnel bien sympathique les accueillait avec de grands sourires.

	Vers dix-huit heures, Hakim l’attendait devant la brasserie. Il le vit arriver au loin avec son attaché-case, accessoire qu’il n’apportait jamais lors de leurs rencontres. Il eut immédiatement l’impression que quelque chose d’inhabituel se passait. Après les salutations d’usage, Assad put facilement percevoir les inquiétudes de son ami : quelquefois pas besoin de se parler pour comprendre…

	En entrant dans le bistrot, Assad demanda une table dans un coin où une relative privauté leur garantissait peu d’oreilles indiscrètes. Avant même que le serveur n’arrive, il entama la conversation :

	
	
— Heureusement que tu as pu venir aujourd’hui ; demain il aurait été trop tard.


	
— Comment ça ? répond-il.


	
— Ce soir je retourne chez moi en Iran. Mes parents ont décidé que mon exposition aux valeurs démocratiques avait assez duré. Ils craignent que je perde de vue que je suis musulman, que j’en oublie mes origines, qu’Allah ne soit plus mon guide et que sais-je encore…


	
— Dis-moi, Assad, ont-ils raison ?


	
— Je dois te dire que j’apprécie vraiment la liberté que la démocratie offre. Chez nous ce sera tout le contraire ; la liberté de choix, je devrai oublier.


	
— Tu ne peux pas négocier avec tes parents ? Je ne sais pas moi, pour une autre année ? Peut-être changeront-ils d’idée. Tu sais avec le temps…


	
— Dans un contexte coranique, un enfant doit obéir en tout temps à ses parents. Les miens appliquent les préceptes du Coran à la lettre. Je n’ai donc pas le choix. S’ils me demandent de revenir, je dois le faire. D’autant plus que je demeure chez mon oncle. En moins de deux je serai dehors, sur le trottoir, si je n’accède pas à leur demande. Et puis, fini les entrées d’argent, plus rien. Quel choix me reste-t-il ?


	
— Je trouve que c’est vraiment radical comme décision. Mais puisque tu me dis ne pas avoir le choix…


	
— Avant de partir, je voulais te donner quelques documents qui te rappelleront les liens d’amitié que nous avons tissés. Tout d’abord les coordonnées de mes parents chez qui je devrais résider en Iran. Je te laisse aussi une copie du Coran pour que tu puisses comprendre ce que j’aurai à respecter ; tu verras que je dois couper les ponts avec toute autre culture et donc probablement aussi avec toi.


	
— Je suis sans voix. Tu prends l’avion à quelle heure ?


	
— Ce n’est pas un avion commercial, mais un jet privé affrété par l’ayatollah lui-même. C’est te dire l’importance que mes parents ont à ses yeux : ce titre est l’un des plus élevés décerné à un membre du clergé chiite et qu’il se donne la peine de me rapatrier à tant de frais m’inquiète au plus haut point. Je ne sais pas à quoi m’attendre. Adieu.




	Sans dire un mot de plus, cachant ses émotions derrière un visage impassible, Assad se leva et quitta rapidement la brasserie. Hakim, bouleversé de perdre ainsi son meilleur ami, essuya furtivement une larme qui coulait sur sa joue en se disant qu’il était bien chanceux de pouvoir jouir de son libre arbitre.

	 

	***

	 

	La rencontre chez les Jésuites se passa sans anicroche. Le père Lester, qui le connaissait bien, avait deviné qu’il ne répondrait pas à leurs attentes. Toutefois, il se proposa de l’aider à trouver sa voie, voire à user de son influence pour lui faciliter les choses.

	C’est ainsi que Hakim fut introduit dans l’une des plus célèbres universités américaines, Harvard à Cambridge au Massachusetts. Grâce aux accointances du Père Lester et malgré les origines moyen-orientales de son protégé, il fut intégré au programme de droit international et ce, en dépit du contingentement de cette faculté. Tout le long de sa formation, il fut confronté à des attitudes ségrégationnistes, constatant que le multiculturalisme de l’Europe était vécu de façon bien différente aux É.-U. À moins d’être né américain, aucun privilège n’était accordé à l’étranger. Pour se distinguer et obtenir la reconnaissance de ses pairs, il fallait travailler d’arrache-pied.

	Son travail acharné le fit ressortir du lot de finissants. À la fin de ses études, le jour de la remise des diplômes qui coïncidait avec son vingt-quatrième anniversaire de naissance, il fit l’objet d’un discours élogieux de la part du recteur de sa faculté. Il souligna que durant son séjour ses prestations avaient été ponctuées de débats légaux exceptionnels lors des séances de simulations de procès. Nasri, qui assistait à la remise, rosissait de plaisir tellement il était fier de son fils. Il le voyait être sollicité par les plus grandes firmes d’avocats, gagner de grands procès et qui sait, peut-être devenir juge à la cour.

	Mais, il en fut tout autrement. Hakim fut approché à la fin de ses études par une agence gouvernementale qui s’avéra, par la suite, être la Central Intelligence Agency (CIA). Il fut invité à Langley et apprit par le détail le métier d’espion. Sa capacité d’adaptation, son habileté à juger rapidement les tenants et aboutissants de la plupart des situations le désignèrent sans conteste comme le candidat idéal pour des missions hors du pays. Parlant couramment l’anglais, l’arabe et le français, il fut rapidement affecté au département international.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	Beyrouth, 12 novembre 2015

	 

	 

	 

	Nasri, comme tous les autres ambassadeurs, avait été convoqué par son gouvernement à Beyrouth pour une réunion extraordinaire portant sur l’État islamique (EI). Depuis quelque temps, des rumeurs circulaient à propos de possibles attentats dans la capitale. On soupçonnait que des fonds transitaient par une banque parisienne pour atterrir entre les mains d’un organisme non identifié localisé en Iran. On devinait aisément le profil EI derrière ce scénario.

	Arrivé de la veille, il profitait de son court séjour pour visiter sa famille et plus particulièrement son cousin Ahmed qu’il affectionnait. Cela faisait maintenant plus de dix ans qu’ils ne s’étaient pas vus. Que d’évènements s’étaient déroulés durant cette période. Ce dernier, content de le revoir, l’invita à dîner dans son restaurant préféré, le Loris. Un peu las de son voyage, Nasri préféra décliner l’offre ; il avait une réunion importante le lendemain à l’ambassade du Canada.

	Située en bord de mer, elle offrait en plus d’une vue superbe, un terrain neutre où parler de sujets délicats. Le Canada n’était pas une cible prioritaire pour l’EI, donc beaucoup moins de risques d’attaque.

	Pendant qu’ils prenaient le thé, Ahmed insista pour qu’au moins Nasri dorme chez lui, ce qu’il accepta de bonne grâce bien qu’une suite l’attendait à son hôtel. Sa suite passerait donc la nuit sans lui.

	Le lendemain matin, son cousin le conduisit directement à l’ambassade canadienne. Habitué aux us de la ville, il avait su éviter les embouteillages de sorte que Nasri arriva à l’heure malgré son réveil tardif.

	Le président du Conseil des ministres, Tammam Salam, l’attendait dans un petit salon donnant sur la mer. Le soleil envahissait de ses chauds rayons toute la partie est du local. N’eût été la climatisation réglée en mode très froid, ils auraient cuit sur place.

	Il avait obtenu de l’ambassadrice l’autorisation de tenir cette réunion secrète dans ses locaux sans qu’elle en avise son gouvernement. Le ministre libanais tenait à ce que cette rencontre ne soit connue que de quelques personnes ; il craignait de répandre un climat de panique en divulguant les informations qu’il détenait. Il savait bien qu’un tel climat pouvait précipiter les évènements, les extrémistes étant à l’affût de toute situation les exposant à une grande visibilité.

	Après une bonne poignée de main, ferme et sans équivoque, Nasri sentit le stress intérieur qui devait habiter le Premier ministre. Tammam prit alors la parole :

	
	
— Bonjour, mon ami. Prenons donc un siège. Vous voulez un thé ?




	L’ambassadrice avait eu la délicatesse de leur faire préparer le thé et un plat de loukoums.

	
	
— Bonjour votre excellence. Oui, je prendrais bien un thé. Je ne voudrais pas vous brusquer, mais comme je pense que vous avez sûrement un agenda très chargé…




	À sa réaction, il vit immédiatement que le Premier ministre se sentait bousculé. Vivant à l’extérieur du pays depuis trop longtemps déjà, il réalisait qu’il essayait d’installer un tempo qui n’avait pas cours au Liban. Il prit donc le temps de s’asseoir confortablement et de commencer à siroter son thé sans plus de commentaires. Il attendrait que le président prenne la parole.

	Le ministre contemplait son thé comme s’il était en transe. De fait, il devait réfléchir à la façon dont il allait l’informer de ce qu’il savait. Levant les yeux, il lui dit :

	
	
— Le service secret juif, le Mossad, nous a avertis par personnes interposées que des attentats terroristes se préparaient, autant ici qu’à Paris. Ils ont découvert une filière iranienne ayant des ramifications jusqu’à votre lieu d’affectation. Bien que nous pensions que vous soyez vous-mêmes une de leurs cibles, il conviendrait d’aviser l’Élysée, par voie diplomatique on s’entend, de la menace qui point à l’horizon. Ils pourraient de leur côté mener leur enquête et peut-être éviter le pire si l’information que nous avons s’avère réelle.


	
— Dès mon retour en France, je m’occupe de ce dossier. Nos relations avec le gouvernement français sont actuellement au neutre, car ils ne considèrent pas le Liban comme un joueur important sur l’échiquier mondial. Cette information me permettra de revenir dans leurs bonnes grâces et, si elle se confirme, les fera devenir en quelque sorte nos débiteurs.


	
— Parfait, répondit le président, tenez-moi au courant de leurs réactions. Et votre famille, ça va ? Depuis le départ de votre femme, Dieu ait son âme, vous ne vous sentez pas trop seul ?




	Devinant à l’avance la teneur du discours moralisateur qui se profilait, il se renfonça dans son fauteuil et attendit la suite dont il connaissait déjà les tenants et aboutissants. Pour l’avoir déjà entendu en maintes occasions, il savait que le discours du Premier ministre porterait sur le protocole entourant la participation d’un représentant officiel d’un pays aux activités mondaines et sur l’importance que revêtait l’image projetée. Le célibat ou le veuvage d’un ambassadeur ne faisait pas bonne impression, car il allait de soi qu’un ambassadeur soit accompagné aux activités mondaines auxquelles il était convié. Camouflant habilement son exaspération, Nasri lui signifia poliment qu’il prenait en compte ses recommandations, mais qu’il ne pouvait en discuter maintenant. Son cousin l’attendait un peu plus loin pour discuter d’obligations familiales qu’il devait absolument régler avant son retour à Paris. Il se leva et, s’excusant de son départ précipité, lui serra la main pour ensuite se diriger vers la porte.

	
	
— Alors on se revoit demain au ministère avec tous les autres ambassadeurs, dit-il. Je vous saurais gré, cependant, de ne pas parler de cette conversation avec vos homologues.


	
— Bien sûr, répliqua Nasri. À demain.




	Dès qu’il eut franchi les portes de l’ambassade, une chaleur soudaine l’assaillit. Il suait de tous les pores de sa peau. Pourtant, il ne faisait que vingt-quatre degrés Celsius. Probablement que sa conversation l’avait plus traumatisé qu’il ne le pensait. Il est vrai que parler d’attentats où d’innocentes victimes subissaient les conséquences de conflits, qui souvent ne les concernaient pas, était un sujet que l’on préférait éviter dans un pays dont on était l’hôte. Parler d’attentat à Paris créerait un climat de fébrilité et les mesures préventives qu’ils prendraient seraient à l’avenant du risque. Donc plus grande présence policière, plus de contrôle à l’aveugle, rien de très rassurant pour les Parisiens et les touristes.

	Il se mit à marcher vers… en fait, il ne savait plus vers où il allait. Beyrouth était devenue une ville étrangère pour lui. Tant de choses avaient changé en dix ans. Il prit son téléphone et appela Ahmed. Après quelques sonneries, son cousin répondit et lui proposa de venir le chercher sous peu. Il ne se faisait pas d’illusions : au Liban, sous peu pouvait vouloir dire n’importe quoi en matière de temps.

	Un banc un peu défraîchi sous un immense platane attira son attention. Au moins il pourrait patienter avec un semblant de confort. À peine était-il assis qu’il entendit des coups de klaxon répétitifs tout près. Son cousin venait d’arriver.

	Il devait avoir un air interrogatif sur le visage, car dès qu’il ouvrit la porte de son auto et avant même qu’il ne prenne place, Ahmed s’était lancé en explications. Il n’était pas retourné chez lui, en avait profité pour s’acheter des cigarettes, avait rencontré des amis au café tout près…

	L’interrompant, Nasri lui dit qu’il avait quartier libre pour la journée et que si cela lui convenait, il aimerait bien se promener en touriste dans Beyrouth. Il apprécierait s’il pouvait lui servir de guide en contrepartie d’un déjeuner chemin faisant. Il lui proposa de visiter le souk près du centre-ville de Beyrouth pour ensuite se diriger vers le Loris où une table leur avait été réservée pour vingt heures.

	Il vivait une journée riche en réminiscences à revisiter ses souvenirs de jeunesse ; il avait tellement passé de temps dans ce souk où son père avait tenu commerce de son vivant. Vers dix-neuf heures, alors qu’ils sortaient du Souk pour se rendre à pied au restaurant, une moto se mit à slalomer devant eux pour finalement s’immobiliser un peu plus loin. Vu la foule qui encombrait la chaussée, le conducteur n’avait pas vraiment le choix.

	Le bruit pétaradant de sa machine fut aussitôt remplacé par les commentaires désobligeants adressés au motocycliste parce qu’il empêchait les piétons de circuler normalement. Ce dernier, concentré sur sa mission, insensible aux insultes qu’il recevait, sans enlever son casque, introduisit sa main sous son blouson.

	Deux cents mètres plus loin, des passants perçurent une vive lueur avant d’entendre le bruit qui l’accompagnait. Tous les gens de plus de vingt-cinq ans revécurent en quelques instants les moments d’horreur qui avaient peuplé leur quotidien pendant plusieurs années. Ils devinaient sans peine ce qui venait de se passer.

	12 novembre 2015, communiqué spécial :

	Un attentat meurtrier vient de se produire à Beyrouth. Un motocycliste kamikaze a réussi à forcer les barricades et s’est fait exploser au milieu d’une foule tout près du souk centre-ville. On déplore quarante-trois morts et plus de deux cents blessés. Parmi ces morts figure l’ambassadeur du Liban en France, Nasri Dib. Cet attentat a été revendiqué par l’EI en mesure de représailles pour la reprise de l’aéroport Kweires par le Hezbollah le dix novembre dernier à Alep. Plus de détails aux nouvelles de fin de soirée.

	La nouvelle parvint à Hakim le soir même. Accablé de chagrin, il pleura toutes les larmes de son corps pendant une grande partie de la nuit. Pestant contre le mauvais sort qui avait fait en sorte que son père soit au mauvais endroit, au mauvais moment, il se jura que toute sa vie il s’efforcerait de combattre le terrorisme sous toutes ses formes.

	Au petit matin, après quelques brèves heures de sommeil, il s’empressa d’informer son bureau par courriel qu’il s’absenterait pendant au moins une semaine. Il les appellerait plus tard pour leur donner plus de détails. Il se réserva une place vers le prochain vol en partance vers Beyrouth. Son départ étant prévu deux jours plus tard, il amorça les premiers préparatifs pour l’organisation des funérailles de son père. Sur place il assisterait à celles de son oncle Ahmed, lui aussi victime collatérale de cet attentat.

	À son retour, il demanderait à la direction de la CIA de l’affecter aux dossiers les plus susceptibles d’avoir une connotation de cette nature. À chaque mission à laquelle il participerait, il aurait l’impression d’éradiquer le mal là où il prenait racine.

	C’est lors de ce voyage qu’il croiserait Assad.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	La mission

	 

	 

	 

	L’année 2019 avait vu Hakim célébrer ses six ans de services à la CIA. Il avait participé à plusieurs opérations sur le terrain, la plupart du temps dans des pays aux mœurs nord-américaines : des opérations à haut risque, la plupart classées ultraconfidentielles. Les réseaux d’espionnage ou de terrorisme international n’avaient vraiment plus beaucoup de secrets pour lui. Que de fois n’avait-il pas eu à risquer sa vie pour maintenir un semblant d’équilibre entre le bien et le mal ? Bien que ces deux valeurs n’étaient déterminées que par la perception que ses supérieurs en avaient, il s’assurait quand même de respecter une éthique basée sur son sens moral acquise lors de son éducation chez les Jésuites à Paris.

	Des missions à Paris, Londres, Berlin et Belfast avaient bien assis sa réputation d’homme discret dont l’efficacité n’était plus à démontrer. Son ingéniosité et son imagination lui apportaient une reconnaissance sans bornes de ses pairs. Toutefois, il avait toujours refusé les honneurs et avait préféré rester invisible : c’était pour lui une question de survie. Faire la « une » des journaux dans le type de métier qu’il exerçait menait immanquablement à une chasse à l’homme qui se terminait toujours de façon tragique. Tellement d’intérêts conflictuels pouvaient se jouer simultanément que, indéniablement, au fil des ans, le nombre d’ennemis potentiels qu’il avait pu se faire s’était sans aucun doute accru de façon exponentielle.

	Actuellement, il était confiné à son bureau. Il avait quelques rapports d’activité en retard et on lui avait demandé de tout mettre à jour. Ce genre de travail ne lui plaisait pas vraiment, mais cette corvée faisant partie de ses obligations. Il en était à la rédaction du compte rendu de sa dernière affectation à Belfast. Comme il y mettait la dernière touche, son portable sonna. Il était convoqué à une réunion d’urgence au bureau central de New York. Heureux d’être enfin dérangé, il rangea ses dossiers et partit sur le champ.

	Le stationnement étant réputé difficile au bureau central de New York, il héla un taxi. Le conducteur mangea du baseball tout le long du trajet faisant des Yankees de New York un club sans lequel ce sport n’existerait pas aux États-Unis. Hakim feignait d’écouter le monologue, sa tête monopolisée par ses interrogations sur les motifs de cet appel. Habituellement, il recevait ses consignes de son supérieur hiérarchique directement à son bureau ; jamais il n’avait eu à se rendre ailleurs. Après avoir réglé la course, il sortit rapidement du véhicule et traversa la rue en zigzaguant pour observer d’en face l’édifice où il se rendait. Sous un concert de klaxons saluant son exploit, il se donna le temps de l’examiner. Vingt-huit étages de verre au travers duquel rien ne passait ni lumière ni son. Ce vitrage spécial avait été fabriqué sur commande par une usine financée par la CIA. Personne ne pouvait en obtenir sans l’aval du service de renseignement. Et, à l’instar que ce qu’on lui avait dit, effectivement, il ne pouvait voir à l’intérieur du bâtiment. Il était toutefois convaincu que de l’intérieur ce n’était pas la même histoire.

	Pour retraverser de façon plus sécuritaire (il avait compris la leçon), il se rendit rapidement à l’intersection la plus près et s’y engagea. Il marcha vers la porte principale et en entrant, fut accueilli par un air climatisé réglé à vingt et un degrés. Quel contraste avec la température extérieure qui devait se situer aux alentours des vingt-huit. Il ressentit un léger frissonnement lui causant un certain inconfort alors qu’il se dirigeait vers la réception. Une jeune femme aux cheveux blonds leva les yeux et lui demanda avec un grand sourire ce qu’elle pouvait faire pour lui. Lui ayant expliqué le motif de sa visite, elle le pria de prendre un siège. Quelqu’un viendrait le chercher au moment opportun.

	Quelques minutes plus tard, un homme vint se placer devant lui. Cheveux coupés en brosse, carrure d’athlète, des biceps de la grosseur de ses cuisses bandant à en craquer les manches de son veston, il ne pouvait sûrement pas cacher son rôle au sein de l’organisation : il faisait partie des bras, de ceux qui exécutaient les ordres. Il l’invita à le suivre et le fit descendre dans le Bunker. Ce dernier, situé au deuxième sous-sol n’était utilisé que pour des entretiens très privés. Cette pièce, isolée du reste du monde par des parois de métal de cinquante millimètres chacune, imbriquées à quatre-vingt-dix degrés l’une par rapport à l’autre, ne permettait aucun contact avec le monde extérieur. Des ordinateurs alignés le long du mur faisant face au sas d’entrée pouvaient tout de même être utilisés au besoin ; ceux-ci étaient régulièrement cryptés par des spécialistes triés sur le volet. Ceux-ci, que l’on qualifierait autrement de hackeurs s’ils n’étaient à l’emploi de l’agence, officiaient dans un cadre non reconnu à partir de leur lieu de résidence. Leurs noms n’apparaissaient sur aucune liste de rémunération, ni même sur la liste officielle des consultants externes engagés de façon aléatoire en fonction des besoins du moment. Leur mission, pour laquelle ils étaient grassement payés à partir de la caisse occulte, consistait à s’assurer que personne ne puisse s’introduire dans les logiciels de ces ordinateurs. Pour ce faire, ils devaient être au courant de tout ce qui se passait sur le net ou sur le Darknet. Ils devaient être prêts à enrayer toute tentative d’intrusion ou de contamination des ordinateurs dont ils avaient la surveillance.

	Hakim entra dans la salle et s’installa à la table de conférence. Il choisit l’un des douze fauteuils entourant la table, mais pas n’importe lequel. Son choix de la position du fauteuil n’était pas le fruit du hasard ; en toutes circonstances, il s’arrangeait toujours pour que la porte soit face à lui, surtout s’il s’agissait, comme c’était le cas actuellement, de la seule voie d’accès possible que pouvait emprunter un individu. Fort de ses expériences passées, par déformation professionnelle, il préférait anticiper les mauvaises surprises et, comme habituellement, celles-ci arrivaient alors qu’il avait le dos tourné…

	Assis confortablement, il attendait. Qui donc autre que John Taylor, son patron, avait pu le convoquer ainsi ? Il entretenait avec John une très bonne relation, même si ce dernier avait une façon bien à lui d’instiller le doute dans les scénarios les mieux construits aussi crédibles soient-ils ; son esprit d’analyse permettait souvent d’aborder des évènements sous des angles différents et apportait un éclairage nouveau sur les faits. Il avait à maintes reprises suggéré des modifications aux stratégies élaborées prévenant ainsi des situations qui auraient réellement pu porter ombrage à l’agence.

	Ce grand Texan à l’allure dégingandée faisait partie de l’agence depuis vingt-cinq ans. Ses grandes qualités, sa grande capacité d’analyse et son empathie l’avaient rapidement propulsé à un poste de direction, poste qu’il occupait maintenant depuis vingt ans. Son accent du Sud ne passait pas inaperçu. On aurait dit qu’il sortait tout droit d’un film western et que les messages qu’il transmettait en traînant les syllabes dans les basses notes de la gamme s’accompagnaient d’arguments plus que percutants, semblables au feu nourri d’un révolver. Les contrer s’avérait donc très audacieux, car ses analyses étaient généralement sans failles.

	Habituellement, après une si longue période dans ce milieu, on vous signifiait votre mise au rancart en vous suggérant fortement de prendre votre retraite. On n’avait pas fait exception à la règle pour lui et son refus d’accepter d’aller dans cette direction avait déstabilisé tout l’establishment gouvernemental. Le président Trump, élu en 2016, avait dû trancher et finalement, John, à son grand dam, ne bénéficiait que d’un sursis d’un an, ce qui le mettait hors de lui. Tous les jours, il pestait contre l’administration et sa frustration ne faisait que croître chaque fois qu’il y pensait. On lui avait même soufflé à l’oreille de se préparer à se faire imposer des mandats additionnels chaque année. Les politiques d’immigration que le nouveau président se préparait à mettre de l’avant exigeraient d’établir des modes de contrôle que seule l’expérience pouvait dicter. La porte s’ouvrit et John entra avec le grand manitou de l’agence, Duncan O’Reilly.

	Celui-ci était depuis toujours, du moins depuis le temps où Hakim avait joint l’agence, le grand patron de l’agence.

	Toutes les semaines il rencontrait le président des États-Unis, Donald Trump, avec qui il discutait des problèmes de terrorisme international et de différentes situations épineuses liées à la sécurité du pays. Bien qu’ils n’étaient pas toujours d’accord sur divers sujets, O’Reilly se devait d’être à l’écoute de son président. Que de fois dut-il acquiescer aux demandes du président pour finalement, en catimini, n’en faire qu’à sa tête ! Car ce n’était un secret de polichinelle pour personne : il avait le caractère obstiné typique aux Irlandais. Lorsqu’il avait une opinion et que celle-ci lui semblait fondée, il allait au bout de ses convictions. Ses prises de position s’avéraient incontournables et gare à celui qui osait les contredire.

	Le président des États-Unis, bien que prompt à réagir devant la controverse et la non-observation de ses directives, se gardait bien de confronter O’Reilly. Il préférait feindre l’ignorance plutôt que de se mettre à dos ce bouillant directeur. Le caractère primesautier du président conduisait celui-ci vers des prises de décision défiant toute logique. Que de subalternes avaient été congédiés du jour au lendemain parce qu’ils n’étaient pas du même avis que leur chef. Changer son directeur de la CIA pour une divergence d’opinions sur laquelle il avait un manque évident de connaissances ne l’intéressait pas, bien qu’il se soit déjà comporté autrement dans d’autres dossiers.

	O’Reilly agissait donc en toute impunité. Lui et John Taylor formaient une équipe au dynamisme toujours renouvelé, où les qualités de l’un palliaient les défauts de l’autre. Bien sûr, ils n’étaient pas toujours d’accord, mais ils parvenaient à s’entendre et à réconcilier leurs différentes visions pour finalement proposer une solution qui convenait aux deux parties.

	Il n’était pas coutume que Duncan O’Reilly assiste aux réunions avec un agent du terrain en même temps que John Taylor. Pour se présenter ensemble dans le Bunker, la situation devait s’avérer particulièrement grave.
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